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autre  fils  ,  marchand  d'habits M.  Brunet. 

M™  GRAND -JEAN,  la  jeune  ; 
femme  u  André  ,  marchande  de 
vieux  chapeaux Mme   VAUTRIN. 

La  veuve   GRAND -JEAN,    bru 

de  Grand- Jean,  marchande  d'allu- 
mettes et  a1  amadou M.   Odry. 

FRANÇOIS  ,  vieux  troupier  ,  pré- 
tendu de  Claudine  et  marchand 
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BARDAUD,  Jardinier  d'Argen- 
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CLAUDINE,  sœur  et  puprtle  de 
Jiardaud Mlle  Pauline. 

CREPIN,  cordonnier  et  caporal  de 

la  garde  nationale M.  Fleury. 

HYPOL1TE,    commis    d'un    prix 

fixe  ,  amoureux  de  Claudine M.   Legrand. 

JACOUOT,  ramoneur  et  décroteur.  Le   petit  Bougnol. 

Divers  marchands  et  marchandes. 
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La   scène    est   à    Paris,   &~ln    halle,  vers  quatre   heur/es   du 

jnalin. 
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LES  CRIS  DE  PARIS, 

TABLEAU  POISSARD. 


Le  théâtre  représente  une  partie  du  marché  des  Innocens;  le 
théâtre  est  faiblement  éclairé  par  plusieurs  réverbères .  On 
aperçoit  de  loin  la  fontaine.  A  gauche ,  une  petite  table  avec 
une  chaise;  sur  la  table,  une  petite  fontaine  pour  le  café  a 
la  crème ,  une  cuvette  7  des  verres ,  des  tasses  ,  des  bouteilles , 
une  corbeille  pleine  de  gâteaux.  A  droite,  une  espèce  d'ar- 
moire ou  sont  renfermes  les  balais  et  les  plumeaux  de  Fran- 
çois. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
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Deux  ou  trois  FALLOTS  et  un  peu  après  CREPIN  ,  ca- 
poral à  la  tête  d'une  patrouille  de  garde  nationale. 

LES  FALLOTS. 

Fallots!  fallots!... 

Deux  ou  trois  personnes  traversent  le  théâtre. 
GRAD-JEAN ,  dans-  lacoulisse. 

Aimez,  buvez  ,  croissez,  vignes,  fillettes, 
Joliettes  , 
Car  toujours  oa  boira  , 
Ou  aimera, 
Ou  boira  , 
On  aimera. 
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SCENE  IL 
LesPrécédens,  GRAND-JEAN. 

LE  PÈRE  GRAND-JEAN. 

Lorsque  Dieu  fit  Adam  , 
Il  fit  aussi  sa  compagne, 
A  tous  deux  leur  di.^ant  : 
Que  le  bunlieur  vous  accompagne. 
Aimez  ,  buvez  ,  croissez,  vignes  ,  fillettes  , 
Jolieltes  ,   etc. 

La  patrouille  vient, 

GRAND- JEAN  ,  essuyant  des  tasses. 

Allons,  les  enfans  de  la  jubilation  ! .. .  le  café  z'à  la  crème 
double,  à  trois  sous  la  tasse.  Eh  ben  !  eh  béni  not'caporal , 
est-ce  que  vous  craignez  que  je  mange  le  mot  d'ordre;  que 
vous  passez  sans  donner  un  coup  d'chapeau  à  c'te  vieille  de- 
moiselle ?  •  . .  (Il  montre  la  bouteille).  Vous  en  avez  pourtant 
décoiffé  plus  d'une. 

CRÉPIN. 

Halte!  ..Allons,  dix  sous  de  mêlé  en  cinq  verres,  et  filons. 
GRAND- JE  AN  ,  les  seroant. 

Filons ,  filons.  .  • .  v'ià  ben  z'un  mot  de  chef  de  file. . . . 
allons ,  allons  ,  faites  comme  moi. . . 

AlR  :  En  l'honneur  du  duc  de  Bordeaux. 

Viens  ,  doux  nectar  ,  viens  ,  dans  mon  sein  ! 
Tappe , 
Frappe  , 
Mets-nous  en  train  ! 
En  l'honneur  d'  nos  soldats  bourgeois  , 
Allons  l'vez  le  coude  ! 
Que  personn'  n'  boude  ! 
Buvez  un'  bonn*  fois  ; 
Sans  peur  ,  moi  ,  \'y  bois 
Tant  qu'  y  a  d'  jours  dans  1'  mois  ; 
Tappe , 
Vrappe  , 
L'  vin  qu'est  en  grappe  , 
A  son  tour,  s'ra  dans  mon  cellier. 
Tappe , 
Frappe  ; 
Si  l'ivre6se  m'attrappe  , 
J'eapèf'  ben  tomber  le  dernier. 
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D'uu  fieux.  troupier  c'est  le  refrein  : 

Tappe , 

Frappe  , 
Mets-nous  en  train. 
Garde-à-vous  ,  joyeux  vétérans  ! 
Sans  bruit ,  sans  alarme  ! 
Saisissez  votre  arme  ! 
La  charge  en  deux  temps  ; 
En  joue  !  et  feu  !  v'ian  ! .  .  . 
Rechargez  à  l'instant  ! 

Tapppe  , 

Frappe  ,  etc. 

Tiens ,  v'ià  c'mauvais  sujet  d'François. 

CRÉPIN. 

François,  le  marchand  de  plumeaux. 

GRAND-JEAN. 

Regardez-le  moi  donc  ;  d'où  c'qui  sort ,  n'a-t'y  pas  l'air 
d' cher  cher  à  s'faire  ramasser  ? 

crépin  ,  à  la  patrouille. 
En  avant,  marche. 

La  patrouille  sort. 

SCENE  III. 
Les  Précédens  % FRANÇOIS. 

GRAND-JEAN,  criant. 

En  voulez-vous  des  balais  d'crin  ,  des  houssoirs  et  des 
Plumeaux  ,  mesdames  ? 

FRANÇOIS. 

Ah!  1  Vieux  père  Lagoutteî. .  est  c'que  ça  ne  va  pas  mieux 
à  c'matin  ?  vite  un  gâteau  et  un  poisson  en  deux  verres. 

GRAND-JEAN,   lui  donnant  des  flûtes  et  lui  versant  à  boire. 
C'est  ça ,    le  concerto  de  flûte  avec  accompagnement 
z'obligé.  C'est  fini,  pour  quant  à  moi. 

FRANÇOIS. 

Est-c'que  l'horloge  de  l'hôpital  z'est  dérangé  ?  qu'il  n'veut 
plus  boire,  not' ancien?.  .  .  à  là  vôtre.  (Parlant  à  lui-même). 
Depêche-toi  de  prendre  ta  place  ;  gn'y  aura  de  la  foule  ce 
soir.  Voulez- vous  que  je  paye  quelque  chose  pour  avoir 
gardé  mon  hotte  P 
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GRAND-JÉAN  ,  a  François. 

Comme  tu  vas  d 'l'avant! . . .  est-ce  que  cette  nuit  le  piquet 
voleur  z'a  été  son  train  ? 

FRANÇOIS. 

Comme  tu  dis  ,  malin. 

//  prend  sa  hotte. 

GRAND-JEAN. 

Et  au  lieur  d'aller  vendre  tes  balais  et  tes  plumeaux  ,  tu 
viens  ici  attendre  cet  imbécile  de  Bardaud  et  sa  sœur  Clau- 
dine que  tu  enjôles ,  si  bien  qu'ils  n'emportent  Jamais  d'ia 
halle  une  centime  d  la  vent'dleux  fruits  et  d'ieux  légumes. 

FRANÇOIS. 

Prends  donc  garde  ,  v'ià  que  tu  t'enrhumes. 

GRAND- JE  AN. 

C'que  j'dis  n'est  p't-être  pas  vrai  ?. 

FRANÇOIS. 

Ben  du  contraire . . . 

AlR  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

J'en  tiens  pour  la  petit'  Claudine  , 

J'  maigris  qu'  j'en  d  viens  comme  unJ  sardine  ! 

J'  brûl'  pour  ell'  d'un  feu  peu  commun. 

Curpidon  zJrt  moi  ça  h'  t'ait  qu'un  ; 

Oui ,  d'  l'amour  je  suis  la  ressemblance. 

GRAND-JEAN. 

C'  n'est  pns  par  la  figure  ,  j'  pense. 

FRANÇOIS. 

J'  nous  r'semblorls  du  moins  par  îe  dos; 
S'il  port'  des  plum'  ,  ]'  port'  des  plumeaux. 


SCENE  IV. 


Les  précédens,  le  petit  JACOUOT  et  plusieurs  petits 
RAMONEURS  et  DËCROTTEURS. 

LE  PETIT  JACQUOT. 

Ah!  ramona  la  chemina  du  haut  en  bas!.  .  . 


LES  AUTRES. 


Ah.'  ramona  la  chemina!.  .  . 
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FRANÇOIS,  s'en  allant. 

Achetez  des  balais  d'crîn,  des  housscirs,  des  plumeaux. . . 
marchand  (Tpinmeaur. 

G  B  AND'-  J E  i  N  \  fe  retenant. 

Tu  n'as  qu'à  bien  te  tenir  toujours  ,  car,  si  je  te  prends  à 
faire  trop  ton  gentil  auprès  de  c  t'innocente  ,  j'ie  prouverai 
que  j'ai  encore  au  boui  du  SsSéfti  qui  raul  tttfeux 

que  tous  ceux  qu:t'as  dans  RJ 

FRANÇOIS. 

Ah!  j'sais  qutout  d'mème  vous  eles  encore  bon  là  .  .  .  . 
mais  faut'  qu'ça  soit  vous-  .  un  enacun  vous  respectk-Và 
raison  cm' vous  êtes  un  vieux  d  âge  et  d  vertus.  P  si  ce  îv'ëtâu 
ça,  ah!..  .  •>- 

GRANO-JÊAV. 

Ah! 

FRANÇOIS. 

Ah!  {A  jxirt).  Tais-toi ,  ma  langue  ,  jvas  te  payer  z'un 
canon, 

GRAND-JEAN. 

NVognone  point;  tout  vieux  z'et  tout  cassé  qucj'suis, 
père  ou  grand-père  de  plus  de  trente  individus,  qui  sont  tous 
grouillans  de  santé  ,  de  courage  el  de  probilé ,  j'en  enfonce- 
rais plus  d'malins  comme  toi  que  j  n'en  ai  fait  pousser  pen- 
dant trente  ans  de  ménage. 

FRANÇOIS. 

Allons,  c'est  dit,  pas  de  marron,  ce  n'est  pas  la  saison, 

GRAND-JEAN  ,  apercevant  Hyppolite. 

Eh!  tiens  ,  en  vlà  zun  ,  qu'si  Ion  enrégimentait  des  hom- 
mes d'ion  espèce  ,  il  s'rait  ben  dans  l'cas  d'eommander  une 
compagnie. 

FRANÇOIS. 

Eh  !  c'est  le  neveu  d'vot'  bru  ,  la  veuve  Grand-Jean,  le 
jeune  Hyppolite,  qui  est  commis  dans  un  prix  fisque;  il  est 
dans  une  belle  état.  {Il sort  en  criant.)  Achetez  des  bons  balais 
de  crin,  des  houssoirs  et  des  plumeaux. 
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SCENE  V. 
GRAND-JEAN  père  ,  HIPPOLYTE  ,  JACQUOT. 

GRAND- JEAN. 

Un  homme  qui  tient  z'à  une  famille  honnête  !  c'est  y  tan- 
nant, que  le  ciel  laisse  pousser  d'aussi  mauvais  champi- 
gnons dans  un  bon  terrein  ! 

HYPOLYTE. 

Coquine  de  Roulette  !  trente  coups  de  suite  !  Le  beau-père 
de  ma  tante  qui  est  encore  là. .  .  C'est  vous,  père  Grand- 
Jean  ? 

GRAND-JEAN. 

Oui,  mon  beau  Monsieur,  jVais  fermer  bientôt  ma 
boutique  et  vous  allez  bientôt  ouvrir  la  vôtre-  •  .  Mais  voust 
vlà  d'bien  bonne  heure  par  ici ,  vous  m'avez  furieusemen 
l'air  d'  ces  gens  qui  sont  tous  les  malins  levés  de  la  veille .  .  . 
Vous  avez  ,  j'crois  ,  autant  besoin  qu'moi  d'faire  une  partie 
de  traversin  ,  hein  ? 

HYPOLITE. 

Oui,  j'ai  passé  une  partie  de  la  nuit. 

GRAND- JE  AN. 

A  jouer,  je  l'parie. 

HYPOLITE. 

Juste  !  Oh  !  je  suis  ambitieux  ,  moi,  et  je  ne  connais  que 
la  roulette  qui  puisse  me  pousser. 

AlR  du  fleuve  de  la  vie. 

Toujours  guidé  par  l'espérance  , 
En  jouant  on  peut  s'enrichir 
Avec  l'argent  vient  la  puissance  , 
Un  bel   emploi  peut  s'obtenir. 
Grâce  à  cette  aimable  industrie  f 
On  monte  enfin  au  premier  rang  ; 
C'est  ainsi  qu'on  descend  gatnnaH 
Le  fleuve  de  la  vie. 

GRAND-JEAN. 

Ca  fait  une  jolie  navigation. 
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Même  Air. 

Dans  ton  ardeur  pour  les  richesses  , 
Au  jeu  j'  te  vois  t'abandonner  ; 
Tu  nag's  d'abord  dans  les  espèces, 
Mais  la  chance  vient  à  tourner. 
Tu  perds  tout ,   et ,  dans  ta  folie  , 
Tu  coûts  te  noyer  à  ton  tour  ; 
Via  comme  tu  descendras  un  jour 
Le  fleuve  de  la  vie. 

UN  PORTEUR  D'EAU. 

A  l'eau  !  à  l'eau  î  (Il traverse  le  théâtre.') 

JACQUOT. 

Un  coup  de  brosse ,  la  pratique  ? 

GRaND-JEAN. 
Oh!  il  est  joliment  brossé  comme  ça. 

HYPOLITE,  à  Jacquot. 

Allons  ,  dépêche-toi.  (  17  met  son  pied  sur  la  sellette  de  Ja- 
auot  qui  le  décrotte. 

GRAND- JEAN. 

Vous  v'ià  ben  calé  pour  rentrer  dans  vot'  magasin. 

HYPOLITE. 

Oh!  je  le  lâche  pour  aujourd'hui  ;  il  faut  que  je  trouve  de 
l'argent  et  que  j'essaye  de  rattraper  celui  que  j'ai  perdu. 

GRAND-JEAN. 

C'est  ça,  allez-moi  ben  vite  mettie  en  pension  vot'  to- 
quante et  vos  berloques  ;  l'préfets'chargerades  mois  d'nour- 
rice.  Oh!  dépravation  des  mœurs!  démolition  générale  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfans  ,  qui  atteindra  jusqu'au 
dernier  mioche  d'ia  société. 

HYPOLITE  ,  bas  à  Jacquot. 

Tu  comprends  ce  que  je  t'ai  dit  ? 

JACQUOT. 

Pardine!  c'teslaminet  qu'est  z'au  coin  dla  rue  des  La- 
vandières ;  jVois  ça  d'ici.  J'irai  vous  avertir  aussitôt  que 
mademoiselle  Claudine  s'ra  arrivée...  Ah!  ça,  vous  y 
serez  ? 

H1PPOL1TE. 

Peti  bêta'  puisque  je  te  dis  que  je  t'y  attendrai  ;  Ne  dis 
met  à  personne. 

JACQUOT  ,  finissant  de  le  cirer. 

V'ià  ce  que  c'est,  not'  bourgeois  . 
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HYPPOLITE. 
Tiens,  voilà  une  pièce  de  quinze  sous; 

JACQUOT. 

JVas  queri  d'ia  monnaie. 

HYPOLITE. 

Garde  tout ,  et  ne  manque  pas  de  venir  me  chercher. 

JACQUOT. 

Soyez  paisible,  mon  petit  homme.  Jarni,  v'ià  une  bonne 
enne.  A 

.AKD-JEAN.  Il  regarde  plusieurs  marchands  de  légumes  et  de 
paissons  qui  viennent  étaler  slir  la  place. 

Allons,  allons,  v'ià  le  marché  qui  s'meuble  ! . .  .  chacun 


se  rend  à  son  poste.  J'aime  ce  tableau  là  ,  mol. 


AlR  du  Vaudeville  des  Blouses. 

Vive  la  hall'  ,  vive  à  jamais  la  halle  ! 
Elle  aliment'  les  petits  et  hs  graTwte; 
C'est  la  nourrie'  de  not'  bonn'  capitale, 
Elle  doit  ètr'  chère  à  tous  ses  eiafans.. 

Tandis  que  chaciui  dort  sur  les  d'eux  oreilles  , 
L'  bon  paysan  Ljuitt'  ses  1  us-tiques-  toits  } 
Et  ben  gai  ment  du  produit  de  ses  veilles  , 
Vient  engraisser  ucs  paisibles  ))Ourgeois. 

Là  ,  le  pêcheur,  sans  filets  et  sans  uasse , 

Prend  ,  tant  qu'il  \tuit,  toute  espèc'  de  poisson  , 

Et  le  chasseur  peut  faire  bonne  chasse  , 

Sans  aucune  arme  ,   et  sans  poudre  ,   et  sans  plomb. 

S 'Ion  les  états  chez  nous  chacun  s'.dliehe  , 
Guy'  a  z'en  tout  temps  des  densé's  à  tout  prix  : 
Des  turbots  fins  pour  la  tablé  du  riche, 
L'es  harengs  sauis  pour  le  pauvre  commis. 

Pour  vendr  ,  ach'ter,  lout's  les  bouch's  6ont  ouvertes  ; 
Pour  son  commerce  en   u*  s'enrhume  jamais  ; 
Tandis  qu'  l'un  crie  :  à  deux,  sous  les  noix  vertts  ! 
Un  autre  crie  :  à  deux  liards  les  Anglais!. 

Four  les  gourmets  ,  et  surtout  pour  les  belles  , 
Les  fleurs,   les   fruits  aruv'ut  en  tout'  saison  ; 
C'est  là  qu'on  irouv'  des  ros's  toujours  nouvelles, 
Du  lait  tout  chaud  et  des  oeufs  frais.  .  .   de  Lyon. 


* 
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O.  ique  province  j  fait  acte  d'  pre'seuce  : 
Bri'  ,  Fontain'bleau  ,  le  Mans  lant  rechercha. 
Si  bien  qu'on  peut  faire  sou  tour  de  Fiance  , 
Pourvu  qu'on  veuill'  fau'  le  tour  du  marche. 

U  ;n-   les   emplois    faut  toujours  qu'on  s  '  démène  ; 
Tour  prend'  vot'  place  ,  on  voit  tant  d'intrigans  ! 
Chez  nous,  du  moins  ,  gn*y  a  pas  d'mtrigu   qui  tienne  ; 
On  n'  prendra  pas  la  p!aerdés  lnnocens. 

Pour  nous  fronder  ,  j 'avons  pas  d'  jonrfiaiistes  , 
Sans  s'  tourmenter  chacun  fait  son  e'ieiuin  ; 
Ici  ,  1'  coco  coul'  pour  tous  les  artistes  , 
Et  la  foulain'  pour  tous  les  maichands  d'  vin. 

J'  sais  que  j'avons  les  formes  un  peo  grossières  , 
Et  que   j'  pailons  sans  ortographe.  . .  .  Mais 
Lorsque  j'  disons  qu'  tous  les  Français  sont  fières  , 
J'  crois  que  j'  parlons  tout  d'  même  eu  bon  français. 

Vive  la  hall'  !  rive  à  jamais  Li   halle  ! 
Elle   aliment'  les  petits  et  les   grands  •, 
C'est  la  nourrie'  de  uot'  bonn'  capitale  , 
Elle  doit  ètr'  chère  à  tous  ses  enfans  ! 


SCENE  VI. 

Les  Précédons,  excepté  HYPOLITE. 

LE  Md.  DE  FOI"  il  NE  AUX. 

Piou  ,  piou ,  cari ,  cara  ,  ha  ,  ah  !  ah  !  ah  !.. . 

LE  Md.  DE  COCO. 

Via  le  coco  ,  voulez-vous  boire  ? 

r.a  \Jm  a  le  aid.  d'encre. 

Lan  ^bereli ,  berlan  ,  lan. 

LA  Mde.  DE  GATEAUX. 

Tout  chaud  ,  tout  bouillant. 

LE  Md.  DE  SOUFLETS. 

Marchand  de  soufflets  f  et  de  parapluies. 

Pendant  les  scènes  suivantes,  divers  marchands  de  petites  merce- 
t  eries,  de  s<*/nde,  et  autres  viennent  surcessivcmerU  traverser  te. 
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théâtre  ou  étalent  Itur  marchandise  sur  le  second  et  troisième 
pMins  :  des  porteurs  d'eau  vont  aussi  remplir  leurs  seaux  à  la 
fontaine. 

GRAND-JEAN. 

Viens  ,  mon  p'tit  Jaequot,  toi  qu'es  un  garçon  d'ordre  , 
v'ià  z'un  petit  restant  d'eafé  et  un  gâteau  tout  frais  ,  d'avant 
hier,  dont  j'te  gratifie,  zen  récompense  de  ta  bonne  con- 
duite {ii  part.)  Dire  qu'un  bambin  comme  ça  vous  a  plus  de 
raison  dans  sa  petite  boule  que  ben  des  grands  dadais  comme 
nous  n'en  ons  dans  tout  leux  corps  ! 

LA  ve.  G  R  AND -JE  4  N  ,  dans  la  coulisse. 

Ach'tez  des  allumettes,  de  l'amadou!  ach'tez  à  moi,  j' ven- 
drai à  vous. 

GRAND-JEAN.  , 

Tiens,  v'ià  la  tante  de  not' mirliflore  d'Hypolite  !  c'est 
dommage  qu'il  ne  soit  pas  resté  là  ,  la  marchande  d'ama- 
dou ,  aurait  battu  l'briquet  sur  ses  épaules. 

SCÈNE  VIL 
Les  Précédens ,  LA  V«.  GRAND -JEAN. 

LA  Ve  GRAND-JEAN. 

Ach'tez  des  allumettes  et  d'I'amadou...  Mouron  pour 
les  p'tits  oiseaux....  Ah!  vite,  père  Grand- Jean,  une 
tasse  de  vot'bon  café  et  un  p'tit  pain  ,  jtombe  d'  besoin. 

GRAND-JEAN ,  la  servant. 

Vlà  vot1  affaire,  la  mère  ;  c'est-y  tout  pour  à  c'matin  ? 

LA  Ve.  GRAND-JEAN. 

Ah!  j'aurais,  au  jour  d'aujourd'hui  ,  j  aurais  un  petit  ser- 
vice à  vous  d'mander.  C'est  l'marché  aux  fleurs ,  ça  srait 
pourtant  ben  gentil  de  votre  part  de  m'avancer  ,  seulement 
pour  deux  jours  ,  deux  pièces  de  cent  sous  pour  acheter  des 
bouquets. 

GRAND-JEAN. 
C'est  ça  :  y  a  un  an  ,  c'était  pour  acheter  des  châtaignes  ; 
y  a  six  mois ,  c'était  pour  des  cerises  ;  y  a  trois  mois  pour 
des  pêches  ;  y  a  deux  mois,  pour  des  prunes. .  .   quoiqu'  ça 
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d1  vient  donc ,  tout  ça  ?  M'est  avis  quVous  d'vez  avoir  Bien 
des  noyaux ,  ou  que  queuqu Yns  vous  aident  à  les  casser. 

LA  Ve    GRAND- JEAN. 

Y  pensez-vous  !  à  mon  âge  ?  Au  jour  d'aujourd'hui  c'est 
plus  ça. 

GRAND- JEAN. 

Ah!  y  a  pas  d'âge  qui  tienne!  vous  êtes  coutumière  du  fait , 
qui  a  bu  boira  ;  et  feu  défunt ,  vot' dernier  homme ,  l'aîné 
d1mes  enfans  ;  et  votre  troisième  mari,  m'a  dit  quVous 
étiez  une  commère. . . 

LA  Ve.  GRAND- JEAN. 

Faut  ben  qu'  jeunesse  se  passe. 

GRAND-JEAN. 

Justement ,  c'est  qu'ça  n'passe  pas  avec  vous  ,  et  jarni,  ça 
commence  à  m'fatiguer  ,  moi. 

LA  Ve  GRAND-JEAN. 

S'il  y  avait  inconduite  ouescandale,  je  ne  dirais  pas;  mais 
vous  savez  ben  que  ma  débine  vient  d'ia  bonté  d'  mon 
cœur  ;  qu'au  jour,  d'aujourd'hui  il  en  coûte  les  yeux  d'ia  tête 
pour  Tinducation  des  enfans  ,  et  qu'mon  neveu  z'Hypo- 
litc.    .  . 

GRAND-JEAN. 

C'est  ca  qu'il  est  gentil  !  saignez  vous  donc  jusqu'au  blanc 
pour  un  rouget  pareil. 

LA   V     GRAND-JEAN. 

Lui  un  rouget!  {pleurant,)  Ah  Dieu!  traiter  comm'  ça  mon 
pauv'  polite. 


Air  :  La  sympathie . 

La  sympathi'  fait  que  j'  ris  ou  que  j'pleur 
Je  m'  sacrifie  aux  enfans  ,  aux  rnoinea 
Et}'  veuxcrier  jusqu'à  ma  dernière  he 
»  Mourons  (bis)  poui  les  petits  oisea 
La  sympalhi'  m'  fait  crier  à  toute  heure  : 
x>  Mourons  (bis)  pour  les  petits  oiseaux 


Icuie, 

ux, 
re  : 


LA  Ve.  GRAND- JEAN. 

Eh  ben!  père  Bougon ,  menvoyez-vous  au  marché  aux 
leurs,  voyons  ?.  . 

GRAND-JEAN. 

Père  Bougon,  père  Bougon...  je  vous  trouve  encore  excel- 
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lente.  .  .  me  prenez-vous  pour  la  caisse  <le  secours,  ouïe 
bureau  de  bienfaisance.1  allez-vous  en  débiter  vot'  amadou  et 
vos  cailloux,  et  lâchez  d'  faire  d'une  pierre,  deux  coups. 

LA    Ve.  GRAND- JEAN. 

C'est  ben  facile  à  dire. 

GRAND- JEAN. 

Esl-c'  que  le  commerce  d'allumettes  n1  va  plus. 

La  Ve.  GRAND-JEAN. 

Du  tout,  z  et  j'en  souiTre  comme  vous  pouvez  croire. 

SCENE  VIÎJ. 

les  Précédens,  LORRAIN. 

LORRAIN. 

Carleur  de  souliers! 

la    ve.  CRAND-jea!n,  pleurant. 

Comment,  père   Grand-Jean!  c'est  vot'  dernier  mot... 
us  me  refusez  deux  pauv'  pièces  de  cent  sous  !  v'Jà  \es  pa- 


vous 


rens,au  jour  d'aujourd'hui. 

LORRAIN. 

Carleur  de  souliers  !  Quoiqu'nous  avons  donc  mère 
Grand -Jean,  n'  tourmentez  donc  pas  not'  pauv'  père 
comme  ça,  qu'est-ce  que  vous  voulez? 

LA  Ve.  GRAND-JEAN. 

Il  me  r'fuse  deux  pauv'  pièces  de  cent  sous. 

LORRAIN. 

T'nez  ,  via  uu  ècu  à  la  vache,  tachez  que  ça  vous  dure. 

GRAND- JEAN. 

Oh  !  nature  !  nature  !  c'est-y  là  un  enfant  d'une  bonne 
acabit  ? 

lorrain  ,  à  la  veuve  Grand-Jean. 
JEh  ben  !  vous  me  refusez  ?  ^ 

LA  Ve  GRAND- JEAN. 

J'  crains  qu'ça  n'  vous  gêne,  Lorrain. 


(  rfi  ) 

LORRAIN. 

Du  tout,  du  tout,  ma  sœur,  c'est  des  p'tiles  économies 
que  j'ai  mises  de  côté  pour  mon  plaisir,  c'est  à  son  adresse. 
la  vc  GRAND-JEAN  ,  l'embrassant. 

Mon  bon  frère  ! .  .  .  (A  part,  en  sortant.}  A  la  bonne  heure, 
tout  carleur  de  souliers  qui!  est  au  jour  d'aujourd'hui ,  il  ne 
passera  pas  pour  un  dur  à  cuire  ,  celui-là.  .  .  d'zaîlunieltes  et 
1  amadou  ! .  .  (à  Grand-Jean,  lui  montrant  un  ecu  de  6  francs.) 
Heim  !  vieux  bougon  ! . .  .  c'est  bien  fait ,  j'ai  un  ecu  de  6  fr... 
heini  !  et  puis  j'achèterai  des  bouquets  (elle  cric)  des  bouquels 
pour  mettre  dans  les  pois  et  les  caraffes.  (Elle  sort.  ) 

SCENE  XI. 

Les  Précédens  ,  excepté  la  veuve  GRAND-JEAN. 

GRAND- JE  AN. 

Bravo  !  fiston  !.  .  .  tu  commences  bien  la  journée  ;  ça  te 
portera  bonheur. 

LORRAIN. 

Jarni  !  j'en  ai  pourtant  ben  commencé  comme  ça,  qui 
n'en  ont  pas  mieux  fini  pour  moi.  .  .  ah!  (soupira  :t  ci  regar- 
dant la  place  de  Claudine.) 

GRAND-JEAN. 

Eh!  ben.  .  .  tu  pousses  des  soupirs  d'une  longueur. .  .  tu 
souilles  !  tu  souffles  qu'on  dirait  du  soufllet  d'  l'orgue  de 
Saint-Eustache.  .  .  quoiqu'tas  donc? 

LORRAIN. 

C  que  j'ai  ?i  .  .(nez,  j'ai  c'  que  vous  avez  l'eu  avant  moi, 
c' que  vot  père  a  feu  avant  vous,  c'  que  ben  d  autres  auront 
z'encore  après  nous. 

GRAND-JEAN. 

Est-c'  que  ton  coeur  s  rait  déjà  z  entamé? 

LORRAIN. 

Z'entamé  ?. .  mieux  qu'ç.a  ;  il  est  pris  qu'il  ne  m'en  reste 
pas  ça  !.. . 

ghano-jean. 

Pas  possible  !..  à  ton  âge  ? 

L  ,i»RAJN. 

Que  vouhsz-vous,  ¥  je  suis  z'hàîif  c   n'est  pas  ma  faute. 


e  longue 


I 


(  iG  J) 

GRAND-JEAN. 

À  qui  qu'  t'en  veux  donc  ? 

LORRAIN. 

Comment  I  vous  n'  mettez  pas  V  doigt  d'sus  ? 

GRAND- JE  AN. 

Est-c  que  ça  serait. . . 

LORRAIN. 

Du  tout. 

GRAND- JEAN. 

AlR  :  Quoi,  ma  ooisme  est-tu  fâchée? 
S'rait-c'  le  cœur  de  la  marbrière  ? 

LORRAIN. 

C  n'est  pas  si  dur. 

GRAND-JEAN. 

S'rait-ce  c'te  veuv'  la  chaudronnière  ? 

LORRAIN. 

C  n'est  pas  si  mûr. 

GRAND-IEAN. 

La  marchand'  de  citrons  ,  d'orange  ? 

%  LORRAIN. 

C  n'est  pas  si  sûr. 
M  GRAND-JEAN. 

La  eabartièr'  ,  madame  Mélange  ? 

LORRAIN. 

C'est  bien  plus  pur. 
GRAND- JE  AN. 

Plus  pur  ,  plus  sûr  !  tiens  ,  z'en  mariage,  c'est  du  clair  s' et 
du  solide  qu'y  faut ,  une  bonne  dot  en  un  mot. . . 

•  LORRAIN. 

AlR  :  Le  noble  éclat  du  diadème. 

Sans  dentelle  et  saus  cachemire  t 
Je  la  vis  un  soir  à  Paphos  t 
Et  la  beauté  pour  qui  j   soupire, 
N'a  pas  même  un  p'tit  mérinos. 
Un  modeste  fichu  d'indienne  , 
Le  bavolet,  la  fleur  des  champs; 
Des  bas  bleus  ,  un'  Juppé  de  laine  , 
Ça  n'empêch'  pas  les  sentimens. 

GRAND- JEAN. 

Quoi  î  c'est  c'te  p'tite  jardinière  d' Argenteuil  qui  t'a  donné 


(  '7  ) 

dans  l'œil  ? . .  c'  t'elle-là  qui  vous  a  pour  tuteur  un  jeune  frère 
qui  ui  mandera  squ  dernier  sou!...  ahîben.  Lu  sYais 
joliment  z  accouplé  z  avec  c'te  jeunesse  sans  expérience  - 
1  mariage  est  pour  les  pauvres  un  vrai  collier  d  misère  :  les 
enians  pleuvent  comme  la  grèic. 

LORRAIN. 

Eh  !  ben,  r grand  mal.  .  .m'est  avis  que  l1  monde  tirerait 
bcii  vite  à  sa  fin  si  gn'y  avait  qu'  les  riches  pour  le  rpeupler. 

G'  AND  JEAN. 

Aux  pauvres  la  b  zace  !  comme  on  djt.  .  .au  résumé  nous 
verrons  par  la  suite  ;  mais  pour  le  quart-d'heure  ,  par  toute 
l'autorité  z  et  la  tendresse  que  j  ons  pour  toi,  j1  t'ordonne 
d'aller  dans  un  autre  quartier  rsemeler  les  particulières  et 
y  chercher  chaussure  à  ton  pied. 

LORRAIN. 

Mais  ,  mon  père  ! . . . 

GRAND-JEAN. 

Assez  causé.  . .  une  goutte  à  ta  petite  Claudine  et  pas  de 
riposte  (Lorrain  pt  end  son  verre  tristement ,  le  psre  Gruud-Jcai 
le  regarde ,  trinque  avec  lui.) 

AlR  de  l'ancien  caveau. 

Allons  ,    d'  la  gaite  : 

iMTe\- 

D    ti  beauté, 
Ça  doit  t'  plaire  ! 
Bois  donc  à  | »  1  s  in  verre  , 
Ln  p'tit  coup  d'  cast>is  t 
Ou  d    tv<  is  ,  six; 
Bois  ,  mon  fils  ; 
Ton  viens,  père 
En  étoufferait  bien  dix. 

LORRAIN. 

Ne  craignez  rien  ;  versez ,  versez. 

LE    PIRE    GRAND -JEÀ!S\ 

Tu  ne  dirai»  jamais  assez. 

lorrain,  buvant. 
A   m  a  Claudine  ,   pour  toujours. 

LE    TÈRE    GRAND- JEAN. 

De  tout  mon  cœur,  à  tes  amours; 
Mais  ,  pour  queuqu'tnnps  ,  i'nonce  à  Claudine) 
Sur  c'  point-là  ;  a'  crois  pas  que  j'  badine. 

Les  cris  de  Paiis,  a 
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(Lorrain  parait  très-soumis  et  trcs-intimidè  par  la  menace  du 
•    père  Grand-Jean.  Après  un  temps  ,  Grsind-Jean  reprend  avec 
sonjils  : 

Allons  ,  de  la  gaité  ,  etc. 
lorrain. 
A  ma  Claudine  plus  je  bois  , 
Plus  j'  pense  à  son  gentil  minois  ; 
Dans  1'  cassis  et  dans  1'  brou-de-noix 
C'est  toujours  elle  que  je  vois. 

GRiKD-IEAK. 

Ouoi  j  Lorrain  ,  tu  n'es  plus  un  homme  ? 

LORRAIN. 

Qu'youIcz-VjOus?  1' sentiment  m'assomme  ! 

ENSEMBLE. 

Allons,  d'  la  gaité  ,  etc.    * 
GRAND-JEAN  ,  à  part. 

Pauvre  petite  mère  !  elle  est  gentille ,  tout  d' même.  {Haut 
à  Lorrain.')  Allons  ,  allons  ,  (imitant  le  cri  de  Lorrain.')  Carleur 
d'  souliers  1 . .  et  file  là-dessus.  {Il  sort.) 

LORRAIN. 

Ah  !  dieux  !  c'est-y  dur!. .  carleur  d'souliers. 

Mme  grand-jean  la  jeune,  dans  la  coulisse. 
Chapeaux  à  vendre  !  des  vieux  chapeaux  !  vieux  bas,  vieux 
jupons ,  vieux  habits  à  vendre  !  voilà  la  marchande  de  chiff... 
ANDRÉ  GRAND-JEAN  ,  aussi  dans  la  coulisse. 
Habits  I  vieux  galons  !  marchand  d'habits! 

LORRAIN. 

Tiens,  mon  frère  et  ma  belle-sœur  qui  viennent  comme 
un  fait  exprès  ,  faut  que  j' les  mette  dans  mes  intérêts. 
(Ils  arrivent  chacun  par  un  côté  opposé.*) 

SCÈNE  X. 

Les  Précédens ,  excepté  GRAND-JEAN  père  j  ANDRÉ, 
Mme  GRAND-JEAN ,  jeune. 

ANDRE  ,  a  sa  Jemme 
Tiens  ,  c'est  toi ,  not'  femme  ;  tu  n' t'attendais  guères  z'à 
me  trouver  là  ? 

Mme  grand-jean,  jeune. 

Ma  fine ,  not1  homme  ,  j'  n'en  sommes  pas  plus  mal  à 
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not'  »Jsc  pour  ça.  .  maris  et  femmes  qui  font  comme  nous 
t'un  bon  ménage  ,  s'  renconlrent  avec  plaisir  de  jour  comme 
f  de  nuit. 

LORRAIN ,  à  part. 
S'aiment-ils  ! .  .  s'aiment-ils  ! 

Mme  GRAND-JEÂN  ,  jeune. 
As-lu  zétrenné  ? 

ANDRÉ. 

J'ai  vendu  l'habit  jaune  ,  la  veste  et  ¥  reste  z'à   un  jeune 
fiancé. 

Mme  grand-jean  ,  jeune. 
Et  1'  chapeau? 

ANDRÉ. 

C'est  pour  après  la  noce,  s'il  n'est  pas  sage. 

LORRAIN,  à  part. 
Ils  font  d'  bonnes  affaires,  tout  d'même  ! 

ANDRE,   apercevant  Lorrain. 
Tiens,  c'est  toi  frère,  j'avons  d'  la  b'sogne  à  te  donner. 

LORRAIN. 

Ah  !  la  bonne  rencontre!  {ci part  )  tant  mieux  ,  ça  fait  que 
je  ne  quitterai  pas  la  place  {haut.)  bonjour,  chère  sœur,  bon- 
jour, Grand-Jean. 

Mme  grand-jean  jeune. 

Bonjour,  mon  garçon  ! 

ANDRÉ. 

Vlà  z'un  sac  d'  vieux  escarpins  qu'il  m'  faut  m'  rafistoler 
z'à  la  papa.  .  .  et  diligente-toi  z'un  peu. 

LORRAIN ,  prenant  le  sac. 

Donnez,  donnez,  ça  m'  connaît,  j'  vas  vous  rajeunir  ça 
z'avec  d'  bonnes  pointes  à  paillettes. 

SCENE  XL 

Les  Précédens,  le  père  GRAND-JEAN. 

GRAND-JEAN,  à  Lorrain. 
Ehbenl  te  r'voilà  z  encore  ? 

LORRAIN  ,  prenant  le  sac  d'André. 
Papa,  j'  suis  t'a  mon  commerce.  .  .  demandez  plutôt.  . . 


(   M    ) 

GRAND- JE  AN.    COU 

Ah!  c'est  vous,  nies  i  i  moi  Jonc  c"  liber  - 

tin-ia  qui  s'avise  a  panser  : \i  l'amour. 

I      l:  ■  ÏN. 

Tiens .  j  va  fêtre  m  iz  ans. 

LE   1ÈRE   GBAHB-JEAH. 

Laisse-donc  p         r  tes  carabis.  b 

v'-  grand-jcan  la  jeune. 
Ah!  il  est  amoureux  c'  paoi  >n! 

GRAND-JEAN. 

F!  l'une  petite  jardinière  que  vous  avez  vue  l'aut' 

jour  sur  (  te  |  lace  ! 

ANDRE. 

Claudi  -    l'appelle.  .  .  Ai»!  mon  Dieu,  il  vient  d'y 

arriver  z  un  fier  accî  lent  i  a  la  pauvre  enfant 

TOUS. 

Un  accise  ni  ! 

Oui.  sa  charrette  rie*  -e  z'au  coin  (1e  la 

de  la  Fen  m  texte,  par  un  caroe  ble; 

tout  a  ete  r\  i  ,   les   c 

tout  était  au  pillage, 

i    nn\iN. 
Ah!  mon  Dieu  !  elle  est  blessée!  j'en  suis  sur!.  . 

Du  tout  .   on  nous  a  dit  u   d'  peur  que 

d    mal. 

LORRAIN.  ..>. 

Ah  !  j'  reni  rolr  pai  ou:. 

GR  N 

Non,   non,   c'est   mi   fài   veux  t'y  aller.  Reste  là  toi, 

resserre  mes  ns  •  s   venez  avec  moi, 

j'iro  croire  au  Paniei  i  point 

d'  bobo. 

L'jRr.MN. 

Ah  dieux  !  que  "  bis 

Mn,c  GR\ND-JEAN  JOBM  .  fol  ci  Lorrain. 
Sois  tranquille,  nous  allons  lui  parier  pour  toi. 


(  *«  ) 

ANDRÉ,  has  à  Lorrain, 
J'  vas  l'cmpeaumer  si  bien  eu  y  faudra  qu'il  plie  ou  qu'il 

casse. 

SCENE  XII. 
LORRAIN,  seul, 

(Il  défait  V étalage  du  père  Grand-Jean  et  resserre  les  usten- 
siles. 

J'  vas  ralirouper  ben  vîîe  toutes  ses  bucoliques,  et  jouer 
des  jambes.  (  On  entend  crier  des  choux  et  de  la  salade.  )  Àh 
mon  Dieu  !  la  via  avec  son  frère  et  François.  .  .  {Il  s'assied 
sur  sa  hotte  et  travaille. 

SCENE  XIII. 
LORRAIN,  BARDAUD,  CLAUDINE,  FRANÇOIS. 

BARDAUD  ,  traînant  uns  charetfe  qui  est  remplie  de  choux, 
de  carottes,  etc.  Claudine  est  assise  dans  la  charetle ,  sur  les 
légumes,  François  pousse  par  derrière. 

AlR  :  //  était  une  fillette. 

J'arrive  avec  ma  charrette 

Qu'on  vient  cl'  disloquer  un  peu  ; 

C'est  iei  que  \    m'arrête  : 

Y'Ià  d'  quoi  l'air'  des  pdU  au  feu. 

•  Criant  : 

Bell's  écbaloites  ! 

Oignons  ,  carottes. 
AcliVz  ,  ach'tez  ,  en  v'ià  des  boues! 
La  p'iif   jardinière  d' Argenteuii 
Va  vendr'   tout  Ça  daus  un  clin-d'œil. 
Quand  la  marchande  a  tant  d' attraits  , 
Les  rh.dands  n    lui  manquent  jr  niais. 

(Il  crie.)  Des  choux,  des  panais,  des  carottes,  v'Ià  du  bel 
oignon,  du  bel  oignon  ,  navels!  navets! 
LORRAIN  ,   à  part. 
Dieu  !  quelle  est    gentille    au  milieu   des  navels   et  des 
cercifis  !    .  mon  cœur  bat  la  semelle  d'une  fière  force. 
Claudine,  à  part  voyant  Lorrain. 
Ah!  mon  Dieu!   c'est  lui!  il  est  ben  tranquille,  y  faut 
qu'y  n'  m'aime  guère. 


(  *  ) 

FRANÇOIS. 

Eh  ben!  est-c'que  ça  n"  va  pas  mieux,  la  p'tite  mère? 

CLAUDINE  ,  regardant  Lorrain. 
Oh!  si  fait ,  si  fait. .  .  oh!  ça  va  mieux  maintenant!. . 

BARDAUD. 

A  la  bonne  heure  !  t'es  ben  poule  mouillée  de  te  retourner 
les  sens  pour  si  peu  de  chose. 

CLAUDINE. 

Tiens!  si  peu  de  chose!  être  renversée  du  haut  de  cle 
charette  qu1  j'ai  manqué  m'  rompre  le  cou,  et  ça  par  vot' 
faute  :  si  vous  aviez  veillé  sur  not'  âne  au  lieu  daller  boire 
avec  M.  François,  ça  n'  s'rait  point  arrivé. 

BARDAUD. 

Vraiment!  tu  n'es  p'  teire  pas  assez  grande  pour  y  veiller 
toi-même!  ça  pense  à  s'  marier,  et  c'est  pas  tant  seul'ment 
en  état  d'  conduire  un  bouriquet. 

CLAUDINE. 

C  pauv'  Martin,  il  a  été  blessé. 

BARDAUD. 

Eh  ben  !  est-ce  que  j'ai  pas  fait  son  service. 

LORRAIN,  ira. aillant. 

Ahl  mon  Dieu!  j'étais  ben  inquiet!.,  mais  par  queu 
ch'min  qu'  vous  avez  donc  pris,  Mamselle ,  qu'  mon  père 
ne  vous  a  pas  rencontrée?. . 

BARDAUD. 

J'avons  fait  l' tour  par  la  rue  d'  la  Ferronnerie. . . 

FRANÇOIS. 

5 

Quoiqu'il  venait  donc  faire  c'  vieux  rogomiste-là  ?  n'est-  il 
d'un  grand  s'cours? 

LORRAIN. 

Laissez  donc!  gnia  souvent  plus  de  ressource  dans  un 
vieux  cassé  comme  lui,  qui  vous  a  des  sentirnens,  qu'  dans 
un  jeune  casseux  comme  vous  qui  n'a  qu'  du  bagout. 

BARDAUD. 

J£h  ben  !  à  qui  qu'il  en  a  donc  le  Lorrain  ? 


(    23    ) 
FRANÇOIS. 

Laisse  le  dire  :  tu  sais  ben  le  proverbe:  Lorrain  vilain... 
c'est  la  jalousie  qui  vous  l'ébouriffé  ! .  . .  Tu  a'  vois  donc  pas 
qu'il  reluque  depuis  queuqu'  temps  ta  sœur. 

BARDAUD. 

Claudine  ? 

CLAUDINE. 

Lui  me  r'luque  ? 

FRANÇOIS. 

Eh  I  oui ,  comme  si  c'était  pas  à  vot  frère  qu'est  vof  tu- 
teur, à  vous  choisir  zun  homme  !  •  . 

BARDAUD  ,  regardant  François. 

Et  comme  si  mon  choix  n'était  pas  déjà  fait.  .  .  hein  ! . . 

FRANÇOIS. 
Ma  foi,  quand  tu  voudras. 

CLAUDINE. 

Fort  bien ,  mais  faudra  itou  mon  consentement.  J'  suis 
ostinée,  et  c'est  assez  qu'on  veul  m'  donner  un  homme  que 
j'  n'aimons  pas,  pour  que  j'  préférions  celui  qu'  j'aime. 

• 
Air  :  Eh!  ma  Mère. 

Y  vois  quell'  est  votr'  amorce, 
Mais  J'  moi  j'  veux  disposer  ; 
On  n'  me  fait  rieu  fair'  par  force  , 
N'  comptez  donc  pas  m'e'pouser. 
Vot'  amour,  je  V  dis  tout  d'  même  , 
Jamais  ne  me  touchera. 

lorrain  s7 avance. 
Vous  n'  voulez  pas  qu'on  vous  aime  ? 

CLAUDINE . 

C'est  pas  pour  vous  que  j'  dis  ca. 

FRANÇOIS    . 

J'  saurai  tous  rendre  sensible  ! 

CLAUDINE. 

A  ce  projet  renoncez. 

FRANÇOIS. 

Pour  vous  plair'  }'  frai  l'impossible  ; 
CLAUDINE- 

Ça  n'  s'ra  pas  encore  assez. 


(  H  ) 

J'  crains  les  t'mtcins   d'tme  famille, 
Et  j'  veux,  tester  comm'    nie  v'ià. 

LORRAIN. 

Quoi  !  vous  voulez  rester  fille? 

CLAUDn;r. 
C'est  pas  pour  vous  que  j'  dis  ça. 

BARDALD 

Tiens,  dis  donc,  François,  elle  fail  la  Rebecca,  moi  qui 
suis  son  tuteur,  j  vas  lui  demander  son  consentement... 
Elle  connaît  joliment  1'  code  des  lois  d' monsieur  l1  Maire  !.  . 

LORRAIN. 

Elle  en  sait  toujours  autant  qu'il  en  faut  pour  faire  sans 
vot1  permission,  une  bonne  ménagère,  et  vous  avec  toute 
vot  science  ,  vous  n'  serez  jamais  que  deux  médians  piliers 
d' cabaret.  x 

FRANÇOIS. 

Te  tairas-tu,  sansonnet,  gare  le  toupet  !  J'  vas  prendre 
ta  grecque  pour  racomoder  mes  vieux  balais. 

lorkaix. 
Quoi  qu'y  t'en  empêche  ?  viens  donc  voir  si  gnia  inêche. 

FRANÇOIS. 

Tu  vas  voir  queuqu'  chose  ! 

LORRAIN. 

Toi  !  {Il  le  menace.) 

Oui,  moiî 


FRANÇOIS. 


LORRAIN. 

Grand  savoyard?.  . 

FRANÇOIS. 

Méchant  gamin  ! .  .  (//s  se  posent  comme  dans  la  gravure*) 

CLAUDINE. 

Finissez,  monsieur  Lorrain,  vous  n'êtes  £as  raisonnable. 

LORRAIN. 

C'est  dit,  Mamzelie  ,  c'est  dit!.,  un  sent  regard  de 
vous  vaut  pour  moi  z'mi  ordre  du  commissaire»  •  •  Mais 
loi,  tu  peux  te  t'nir  ben  heureux  que  j'aie  autant  d' respect 
pour  la  beauié  timide! 


(    20    ) 
BARDAI  P. 

C'est  bon,  c'est  bon,  va  z  à  ta  b'sogne;  et  toi  Claudine  , 
débalie  nos  fruiis  et  nos  légumes. 

(Lorrain  s'éloigne  en  menaçant  François.') 

CLAUDINE. 

Est-ce  que  tu  ira.  viens  pas  mailler? 

barda ro 
Oui  vT.  que  j'y  allons  !  commence  toujours. 

i  R  AN  cois  ,  Sur  le  devant  de  la  scène  avec  Bardaud. 
T'es  trop  faible  avec  elle. 

Bardaud. 
Ou'  veux  tu?  c'est  z'unu  plie,  il  faut  qu  ça  parle. 

FRANÇOIS. 

C'est  conséquent. ..  ab!  ça,  quand  buvons-nous  le  vin 

des  accordailles? 

BARDAUD. 

Sur  le  cbamp.  .  .   subito.  .  .  allons  aux  barreaux  verts  , 
gnia  là  une  gsosse  servante  qu'est  ben  réjouie,  et  qui  rit 

toujours   quand   elle  ni'    voit...    c'est   quelle  est  joliment 
jolie,  quand  ell'  s   met  sur  son  propre! 

FRANÇOIS. 

Oh!  d'abord,  en  général,  faut  qu'  la  femme  soit  r'quin- 
quéez'et  pomponée!.  .allons,  viens. 

BARDAUD. 

Claudine,   je  r' venons  dans  l'instant,   entends-tu?  tâche 
d   ben  vendre. 

CLAUDINE. 

Comment,  tu  m'  laisses  encore  ! 

BARDAUD, 
J'  vas  à  deux  pas  pour  uac  affaire  qui  te  r'garde. 

FRANÇ'.I    . 

Nous  allons  à  deux  pas   pour   une  affaire  qui  vous  re- 
garde. 


(  26  ) 

SCENE  XIV. 

LORRAIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vous,  monsieur,  laissez-moi. 

LORRAIN. 

Que  je  vous  laisse!  quand  je  perds  la  lête  d'amour  pour 
vous  !  mais  quoi  qu  j'ai  fait  ?  quoi  quj'ai  dit  ? 

CLAUDINE. 

J'en  sais  rien,  mais  je  n'  voulons  plus  vous  voir,  ni  vous 
parler,  qu'  vot'  père  n'ait  consenti  à  not'  mariage;  ainsi, 
éloignez-vous,  Lorrain. 

LORRAIN. 

J'  vous  dis  que  j'y  en  ai  déjà  touché  deux  paroles. 

CLAUDINE. 

Eh!  ben? 

LORRAIN. 

Eh  !  ben,  il  a  dit  :  j'  verrons. 

CLAUDINE. 

Eh  !  ben,  moi  itou,  j'  verrons  quand  il  aura  vu. 

LORRAIN. 

Eh  bien,  quand  mon  père  va  r'venir,  c'est  d'  nous  j'ter 
tous  les  deux  dans  ses  bras,  j'  sais  comment  faut  1'  prendre 
pour  le  subjuguer. 

CLAUDINE. 

Il  n'y  tiendra  pas,  ce  pauvre  cher  homme. 

LORRAIN.. 

Avec  ça  qu'il  n'a  pas  1'  cœur  coriace,  ben  du  contraire. 

CLAUDINE. 

Faites  c'  que  vous  voudrez ,  mais  en  attendant  qu'  vot'  père 
r'vienne,  commencez  par  vous  en  aller:  j' tremblons  qu'  mon 
frère  ne  nous  surprenne. 
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LORRAIN. 

Allons,  puisque  vous  Y  voulez  ,  j'  m'en  vas.  {A  part.)  mais 
j  vas  toujours  me  nicher  dans  queuqu'  coin  que  j'  puisse  ta 
voir  à  mon  aise. 

SCENE  XV. 
CLAUDINE  ,  seule. 

Qu'on  est  donc  drôle  quand  on  aime  ! .  •  .  qu'on  est  donc 
drôle  !  1'  cœur  fait  un  carillon  qu'on  s'entend  plus ,  quoi  !  on 
n'fait  rien  qui  vaille!  on  pense  à  je  n'sais  quoi!  on  n'  dit 
qu'  des  bêtises  !  oh  !  c'est  ben  gentil  ' .  .  .  c'  pauv'  Lorrain , 
je  n'  luions  pas  tant  seulement  dit  que  j'  l'aimais,  et  pourtant 
j'en  avions  une  fière  envie  ;  1'  mot  était  là  ,  quoi  ?  eh  !  ben  , 
il  n'a  pas  pu  sortir... puisque  j'  n'onspas  osé  parler  quand  il 
était  là  ,  maintenant  qu'il  est  ben  loin,  il  faut  qu'  je  m'  sou- 
lage. {Elle  va  à  sa  tharctte  et  prend  un  choux  quelle  pose  sur 
un  bâton  qui  tient  à  riiéridelle  de  la  charette?)  J' suppose  qu'vlà 
mon  Lorrain . .  . 

SCENE  XYI. 

CLAUDINE,  LORRAIN. 

LORRAIN  ,  il  se  met  derrière  la  charette. 

Avec  qui  qu'elle  dialogue  donc  là  ?  avec  une  tête  de  choux. 

CLAUDINE,  ne  le  voyant  pas. 
Vous  m'aimez  donc,  monsieur  Lorrain  ? —  Oh  !  y  a  gros 
que  je  vous  aime ,  mamzelle. 

lorrain  ,  à  part. 
Il  y  a  gros,  je  n'aurais  pas  mieux  dit. 

CLAUDINE. 

Et  vous  voulez  m'épouser  ? — En  mariage. 

LORRAIN  a  part. 
Oui,  en  mariage  ;  je  ne  demande  que  ça. 

CLAUDINE. 

Et  vous  m'  serez  fidèle  ?  —  Foi  de  savetier. 

LORRAIN,  toujours  caché. 
Foi  de  savetier  ,  je  le  répèle. 
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CLAUDINE. 

Eh  !  hcn  ,  mon  petit  L:  rrain,  je  vous  aime  itou ,  et 
fierez  mon  mari.         {Lorrain  sort  de  sa  cachette.) 

LORRAIN. 
Oh!  quel  bonheur  !  quel  bonheur! 

CLAUDINE. 

Ah  î  vous  m'avez  fait  peur! 

LORRAIN. 

Et  vous,  vous  m'avez  faii  joliment  plaisir! 

CLAUDINE. 

Eh  !  ben,  je  n'men  dédis  pas,  j'vous  aimons,   et 
sVcz  mon  mari. 

LORRAIN. 

En  avant  le  conjungo  et  es  ailes  de  pigeon. 

CLAUDINE. 

Air  D'Emma. 

Tra  ,  la  ,  la   la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  îa   la  !  ...  . 

J'ons  du  goût  pour  le  saunage  , 

Et  je  veux  entrer  en  ménage, 

Le  plutôt  qu'  ca   .s'  pourra. 

J'ai  tout  c'  qu'i:  faut  pour  <;a. 

J'aimons  Lorrain  ,  j'ai  du  courage  ; 

A  ma  noc'  j'  m'  vois  'iéjà. 

Il  faut  toujours  [bis.)  eu  rev'nir  là. . . 

Tra  ,   la  ,  la ,  etc. 

Lorrain   est  bon  ,   je  suis  sage  , 
Chacun  fera  son  ouvinge. 

LORRAIN. 

Nou<?  n'  nous  s'ron6  p;is  épouses 
Pour  rester  les  bras  cioi&e's. 

CLAUDINE. 

Mais,  en  quittant  V  jardinage, 
Le  plaisir  nous  r'n  om  era. 
11  f«ut  toujours  [bis.)  eu  r'venir  là. 
Tra  ,  la  ,  la ,  etc. 

A  l'heure  où  chacun  se  retire  7 

Loin  d'  iuoi }  si  quéqu'  chos'  t'attire. 

LORRAIN. 

Fût-c'  même  un  p  tit  coup  d'vin  , 
Sois  tranquill-'  sur  ton  Lorrain.  . 

CL-AUDINK. 

L'amour  s'ra  peur  lui  oiic  : 

Ta  femme  t'attend  par  là. 

Il  faut  toujours  {bis.')  en  r'venii'là. 

Tra  ,  la  ,  la ,  etc. 


\  pus 


vous 


Ils  dansent. 


Us  dansent. 


ïh  dansent- 


f  (  29  ) 

LORRAIN. 

Là-dessus  ,  )  vas  chercher  mon  père.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XVII. 

CLAUDINE  ,  JAOUOT  ,  HYPOLITE, 

JAQUOT ,  à  Hypolîte ,  montrant  Claudine. 

Par  ici ,  la  via  ,    tenez,  j'espère  que  vous  êtes  content  de 
moi? 

HYPCLîTE.  \ 

Lien  ,  très-bien  ,  mon  petit  Jacquot.         {Jacquot  sort.) 

HYPCLîTE ,  s  aounçant. 
La  jolie  jardinière  ,  vous  êtes  venue  bien  iard,  ce  malin? 

CLAUDINE. 

Monsieur. . . 

HYPOLITE. 

Je  sais  l'accident  que  vous  avez  e'prouvé  :  êtes-vous  un 
peu  remise  de  votre  frayeur  ? 

'  CLAUDINE. 

Monsieur,  je  ne  vous  connais  pas. 

HYPOLITE.  " 

Ce  n'est  pas  ça  que  je  vous  demande.  .  .  je  prends  intérêt 
à  vous  et  c  est  bien  naturel-  .  .  vous  êtes. . . 

CLAUDINE. 

Une  pauvre  marchande  de  choux. .  .  rien  dP  plus. 

HYPOLITE. 

Dites  donc  que  vous  êtes  le  plus  joli  de  tous  les  choux. 

CLAUDINE. 

Allons  ,  Y  vois  qu'  vous  voulez  vous  gausser  a  nous. 

HYPOLITE. 

Moi,  ah  !  dieu!  si  vous  me  connaissiez  mieux. 

CLAUDINE. 

Eh  !  bien  ! 
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HYPOLITE. 

Savez-vons  quel  est  le  beau  jeune  homme  qui  vous  fait 
remettre  tous  les  jours  par  le  petit  Jacquol  de  si  tendres 
poulets  ? 

CLAUDINE. 

J'  les  ons  tant  seulement  pas»  r 'gardés  ,  vos  poulets. 

HYPOLITE. 

Et  ces  jolis  bouquets  de  roses  pompons  que  vous  avez  dû 
trouver  dans  vos  corbeilles  à  fruits;  croyez-vous  qu'ils  y 
soient  poussés  tous  seuls  ? 

CLAUDINE. 

Ah!  ben  ,  des  roses!  j'  n'y  t'  nons  pas;  j'en  ons  à 
r' vendre. 

HYPOLITE. 

A  qui  le  dites  vous  ? 

AlR  de  l'Ermite  de  Saint- Avellc, 

Avec  tous  ces  oignons  en  bottes  , 
Quand  je  vois  ces  y  «su*  si  briilans  ; 
Auprès  des  choux  et  des  carottes  , 
Quand  je  vois  ces  charmes  naissans  ; 
Quand  je  vois  ces  fleurs  fraîches  écloses  , 
En  charrette  aiusi  voyager , 
Je  crois  voir  un  bouquet  de  roses 
Dans  un  jardin  potager. 

(A  part.)  Elle  rit.  .de  l'aplomb.  (Haut ,  jouant  V air  passionné 
de  mélodrame.)  Ecoutez,  Mademoiselle ,  je  ne  suis  pas  un 
jeune  homme  comme  il  y  en  a  tant  ;  les  jeunes  hommes  d'au- 
jourd'hui ne  cherchent  à  parler  à  une  jeunesse  que  pour.  . . 
mais  moi ,  ce  n'est  pas  cela.  .  . 

CLAUDINE. 

Eh!  bien,  vous  ,  vous  m' parlez,  pourquoi?  pour  rien.  . . 

HYPOLITE. 

Pour  rien  ! ...  ah  !  dieux  ! .  .  (A  part.)  Du  pathétique  ,  du 
romantique  ,  j'ai  justement  là  quelqueen  chose.  En  avant  le 
Solitaire.  (  11  aoeint  un  volume  du  So-Utaire.  )  «  Si  vous  ne 
«  m'aimez  point,  peu  m'importe  la  vie,  et,  d'ailleurs,  n'ai- 
«  je  point  assez  long-t  emps  erré  dansles  ténèbres  de  l'exis- 
«  tence  ,  n'ai-je  point  mérité  que  le  ciel  m'ouvre  enfin  cette 
«  porte  de  lumière  que  l'homme  appelle  tombeau  ?  » 


(  3i  ] 

CLAUDINE  ,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  qu'  c'est  farce  î 

HYPOLITE. 

Farce!  jolie  marchande  «l'oseille. 

CLAUDINE. 

Où  avez-vous  pris  tout  ça  ? 

HYPOLITE. 

Dans  cet  ouvrage  immortel. ..lisez-en  quelques  chapitres, 
là ,  au  milieu  des  ciboules  et  des  oignons  ,  et  je  vous  réponds 
que  ça  vous  fera  pleurer. 

CLAUDINE. 

Le  beau  plaisir  ! 

HYPOLITE  ,  a  part. 

Rien  ne  la  touche  ,  voyons  si  elle  résistera  à  celte  der- 
nière épreuve.,.  (Z7Vh/£.)  Permettez-moi  au  moins  de  couvrir 
ce  joli  col  de  ce  petit  sautoir  de  coton  croisé  qui  vous  joue  le 
cachemire  qu'on  le  prendrait  pour  un  terneaux. 

CLAUDINE.      ' 

De  grâce!  laissez-moi. 

HYPOLITE. 

Ainsi ,  la  belle  enfant,  vous  acceptez  mon  cadeau ,  et  je 
prends  un  baiser. 

CLAUDINE ,  Vairêtant. 
Finissez ,  ou  j'appelle. 

HYPOLITE  ;  voulant  f  embrasser  de  force. 
Il  me  faut  le  baiser. 

Morceau  d'Ensemble. 
AlR  des  Lurons  de  la  Grenouïllïère.  (  Canon  de  Lebreton.  ) 

CLAUDINE. 

Ça  ,  finissez  donc  ! 
,  Laissez-moi  donc  i 

CLAUDINE. 

On  vous  fera  changer  de  ton  ; 

Retirez-vous 

Et  filez  doux , 
Ou  bien  redoutez  mon  courroux^ 
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Cessez  ;  cessez  ,  on  nous  regaide. 
C'est  assez  ! 
A  la  gar*:  ! 

Finissez. 

HYPOLITE. 

Ah  !  cédcz-nioi  donc! 
Donnez,-int>i  d'  ne 

Un  doux  baiser,  joli  tendron! 
Appâisi  z  vous  , 
El  .  :  ■  ns  c   ui  l'ini  , 

YoyfT.  Ull   .  i  l;t'.l)   CI:I    i{   doux. 

(sjux  autres.  ) 

En  rien  cela  ne  vous  regarde. 
C'est  assez  ! 
A  Ja  garde  ! 
Finissez. 

lorrain  ,  entrant. 

Ça  ,   fitlfc&y  donc  ! 
LaicS<  z-îa   donc  ! 
y  vais   voos   fait'  danger  de  ion. 
R(  lirez-vous  , 
Et  filez  doux  , 
Ou  bien  remontez  totoii  coiirmiii. 
y  la  prends  sons  nia  garde. 
C'est  assez  ! 
A  la  garde  ! 
Finissez. 

tous  leé  acteurs  ,  arrivant  successivent  à  deux 
mesures  de  distance. 

Ça  ,  finissez  donc  ! 
Laissez-la  donc  ,  etc. 

SCENE  XVIII. 

LORRAIN,  CLAUDINE,  HYPOLITE,  CRÉPIN, 
le  Père  GRÂND-JEAN,  la  Veuve  GRAND- JEAN, 
ANDRÉ  GRAND  JEAN  ,  la  Jeune  GRAND-JEAN  , 

FRANÇOIS  ,  BAKDAU1)  ,  Troupe  de  Marchands, 
la  Garde,  (laid  le  monde  brusque  Hypolite.*) 

LE  1ÈRE  grav.DJEA> i,  après  le  canon. 
Paix  ! .  .  .  (  il  jrappe  fart  avec  son  bâton,  tout  le  monde  se 
tait. 

LA  Ve  GRAND-JEAN. 

Mais  qu'a-t-il  donc  fait,  c'  pauvre  garçon  ?  laissez-le  donc 
s'expliquer. 

GRAND -JE  AN ,  la  repoussant. 
Retirez-vous  ,  la  vieille. 
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I.A  V8  GRAND-JEAN, 

Respect  au  beau  sesque  ! 

GRAND-JEAN. 

Eloignez-vous  ,  ou  morbleu  -! 

crépin  ,  à  Hjpulde, 

Allons  ,  marchons. . . 

Le  père  grand- je  an. 

Un  instant,  maître  Crépin,  un  instant!  c'est  z'à  moi 
ctmime  ancien  z  à  lui  remémorier  les  principes  dlfonnêfeté 
qu'on  lui  avait  incalqués  ,  et  si  j'  n  y  <.uis  rien  ,  je  permets 
qu'on  le  confisque . . .  •  avance  ici  ,  ianfan  ,  et  r'gard'  moi 
bien  là. 

HYPOLITE,  levant  les  yeux  sur  le  père  G  ranci- Jean, 

Eh  !  bien*  je  vous  regarde  et  je  vous  considère  ,  père 
Grand-Jean, 

LA  Ve  GRAND-JEAN, 

Il  vous  considère,  père  Grand- Jean, 
Le  père  grând-jeàN. 

Silence!...  (  Il  regarde  la  V  Grartd-Jeàn  qui  paraît  intimide 
d'une  manière  comiq;i()Q\ioif\ae  tune  me  sois  mésaillé  qu  à  z  une 
disîance  de  plus  d'un  kilomètre,  crois  tu  que  je  laisserons  vaga- 
bonder mon  p'titnereu  et  que  j'aliendrons  pourmetl  fin  z  à  ses 
frasques  que  tu  m'ayes  déshonoré  moi  zV  ma  poslériié  fu- 
ture; j'  veux  ben  répondre  de  toi  z'aujourd'hui  demande 
pardon  z'à  Claudine,  r'tourne-moi  zà  ïon  prix  fisque,  et 
que  je  n'  te  r  pince  plus  dans  ce  c'hmin  d'  perdition,  ou  j' te 
préviens  que  j'ai  dans  ma  manche  un  magistrat  de  sûreté  de 
vieux  cornouiller  qui  ne  te  raterait  pas. 
hypollte  ,  soumis. 

Mademoiselle  Claudine  .  . 

Le  père  grand-jean. 

C'est  as^ez.  Punrtum  surfait  Je  lis  dans  ses  yeux  qu'elle  te 
pardonne,  et  toi  Lorrain,  avance  ici.  . .  T'as  été  sage  et 
soumissionné,  tu  vas  en  goûter  ia  récompensé, 

LORRAIN.. 

Avec  plaisir  et  satisfaction,  je  suis  résigné  z  à  Sa  chose» 

grand-jean. 

Remercie  ton  frère  et  ta  sœur  qui  se  chargent  de  te  doter 
de  leurs  économies. 
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LORRAIN. 

André,  ma  sœur. . . 

FRANÇOIS. 

Quoi  qu'il  chante  donc  là . . . 

GRAND-JEAN. 

Te  tairas-tu. 

FRANÇOIS. 

C'est  bon,  on  se  lut. 

BARDAUD. 

Mais  moi. . . 

GRAND-JEAN. 

Toi ,  tu  as  vu  de  quoi  zil  retourne ...  un  mirliflore  la 
serrait  de  près ...  et  sans  sa  vertu  et  les  messieurs  du  Corps 
de-garde. .  .  remercie  le  ciel  et  le  caporal,  que  l'innocence 
trouve  encore  sur  le  pavé  des  l'halles,  un  abri  près  de  c'te 
fontaine,  et  embrasse  ta  sœur.  (//  montre  Lorrain.)  Via  It 
mari  que  je  lui  donne. 

BARDAUD. 

C'est  dit,  j'  collationne  et  j1  pataraphe. 

GRAND-JEAN. 

C'est  bon. 

FRANÇOIS. 

Et  moi,  je  suis  enfoncé. 

GRAND- JEAN. 

A  ce  soir  la  noce,  et  dans  neuf  mois  le  baptême. 

LA  Ve.  GRAND-JEAN. 

Quel  beau  jour,  j'  voudrai  l'être  tous  les  jours  au  jour 
d'aujourd'hui. 

VAUDEVILLE. 
AlR  :  d'une  vieille  chanson  de  Laujon, 

GRAND-JEAN. 

Vîtc  1'  vin  en  perce  , 

Me$  bons  amis  j 

Qu'ici ,  chacun  en  verse  { 

Si  l*un  à"  nous  renverse  , 

Jettons  des  cris 

Selon  notre  commerce! 
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CHœUR. 

Vît*  le  vin. ...  ,  etc. 

FRANÇOIS. 

Qu*  chacun  d'  vous  s'  marie  au  plutôt, 
Mais  ,  pour  agir,  eu  homme  sage  , 
Que  votre  femme  ne  soit  pas  en  défaut, 
Et  que  tout  soit  propre  dans  vot'  ménage  f 
J'ai  f  dans  mes  mains  ce  qu'il  vous  faut. 

Ach'tez  des  balais  d'  crin  !  des  houssoirs,  des  plumeau*'. . 
(Montrant  des  baguettes.)  Battez  vos  canapés,  vos  habits  et 
vos  femmes  pour  deux  sous  î . . 

tous  : 
Vite   V  vin. . . .  ,  etc. 

LORRAIN. 

J'espèr'  qu'avec  ma  p'tit'  moitié  , 
Je  vas  fair'  fortuu'  dans  la  chaussure  ; 
Je  n'  manquerai  pas  d'être  employé  ; 
Car  si  queuquV  uns  vont  en  voiture  , 
Y  gn'y  en  a  tant  qui  vont  à  pié  !.  . .  . 

Carleur  de  souliers  !• . 

tous  : 
Vîte  1*  vin.  .  .  .  ,  etc. 

BARD1UB. 

Je  suis  un  garçon  étoffé  : 

Qu'on   fass'  de   moi  des  choux  ,   des  ravet  ; 
J'   vends  ,  comm'  si  j'étais  né  coiffé, 
D'  la  chicorée  et   des   bétiaves. 
Demandez  dans   plu6  d'un  café  ! . .  .  . 

En  voulez-vous  d'ia  salade  ! 

tous  : 
Vite  Y  vin.  . . .  ,  etc. 

HYPOLITE. 

Pour  faire  une   bonne  maison  , 
En  plein-vent    j'ouvre  une  boutique; 
Et   je  veux  ,   eu    toute  saison  , 
Dès  que  je  verrai  la  pratique, 
Crier  fort  pour  avoir    raison  : 

A  3  f  !  5  f.  5  s.  les  gilets!  gilets  de  toute  grandeur  !  gilets 
de  toute  largeur  !  gilets  de  toute  couleur  !..  3  f.  !  3  f.  5  !  vou» 
n'en  payez  pas  la  façon  ! .  . 

tous  : 
Vite  1'  vin. .  .  .  ,    etc. 

LA    Ve   GRA5D-JEAN. 

L*  diôl'  de  coramerc'  que  celui-ci' 

J'  crois  que  1'  malheur  commence  à  m'  suivre  ; 

Mai  dam'  c'est  que  d'  n'avoir  aussi 

Que  de6  pierr's  à  fusil  pour  vivre  , 

C'est  bien  dur  au  jour  d'aujourd'hui  ! 

Des  allumettes  et  d'  l'amadou  ,  des  pierr's  à  fusil ,  des 
brule-tout ,  achetez  à  moi ,  j'  vendrai  à  vous» 
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AKBRE. 

J'  rends  honnêt'ment  Louviers  ,  Kîbeuf, 
Tous  les  jours,  même  1rs  dimanches  ; 
Mais  pour  ia  uoe'  de  quequ'  horum'  veuf, 
C'est  ben  une  autr'  pair    Je  manches. 
J?  vendt>  souvent  du  vieux  j.out  du  neuf. 

Habits    vieux    galons  !    marchand    d'habits  !;. .  habits  ! 
habits  î . .  . 

tôt  s  : 
Vîte, }'  vin....  ,  etc. 

Mad    GIIAVD-JEÀW. 
3'  vends  pour  tous  les  goûts ,  Dieu  merci  t 
Rob's  à  l'enfant ,  corsets  d'  grand'-mère  j 
Chapeau  d'paiile  ,  boÉbet  garni  ; 
J';'i  mena'  des  costumS  d    rosière 
Et  qui  n'ont  presque  pas  servi. 

YoHà  la  marchande  de  chiff. . . 

TOT/S  ; 
Vîte  1'  vin. ...  ,  etc. 

GRA^D-JUAN  père. 
Maintenant,  chaque  peuple  est  notre  amij 
IVIais  ,  si  l'on  nous  faisait  la  guerre  > 
A  la  voix  d'un  Prince  chéri  , 
Nous  volerions  à  la  frontière. 
En  France  ,  on  n'entendrait  qu'un  cri: 

En  avant  î  marche  î. .  Une  tasse  de  café  ;  mes  enfans  ! 

tous  : 
Vite  1'  vin. . . . ,  etc. 

Claudine,  au  pull. 
De  crainte  nous  somm's  tous  saisis  , 
Daignez  nous  reudre  à  l'espérance, 
Somiez  à  ce  tableau  d'  Paris  , 
Et  puiss'  la  voix  de  l'indulgence 
Venir  se  mêler  à  nos  cris . 


FINc 
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